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Éditorial


Tous les ans, le Département d’Histoire Locale du Centre Culturel nous donne rendez-vous pour la sortie d’un numéro des Cahiers de Chantilly. Cette année, les phases de confinement, loin d’arrêter les auteurs et les membres du comité de rédaction, semblent au contraire les avoir stimulés puisque c’est un Cahier plus complet que jamais qu’ils nous offrent. Ils ont mis à profit ces mois, pour le moins inhabituels, pour plonger au cœur des archives de notre territoire et en extraire six articles fouillés et inédits, nous permettant encore une fois de mieux comprendre notre cadre de vie.


Chantilly, mais aussi Lamorlaye ou Précy-sur-Oise... avec ce numéro nous sillonnons le sud de l’Oise dans les pas des illustres comme des ouvriers. Châteaux, bornes forestières ou simples tessons d’opaline, il n’est pas de petit patrimoine pour les chercheurs des Cahiers mais des traces qui, chacune à leur place, nous ouvrent les portes de la connaissance. Même les lecteurs les plus érudits découvriront des pans totalement ignorés de notre histoire.


Je salue l’humour et l’érudition du premier article Pasticcio confinato, contribution savoureuse du Département d’Histoire Locale à l’idée fondamentale parfaitement exprimée par Edgar Morin, selon laquelle « la culture, c’est ce qui relie les savoirs et les féconde ».


Je souhaite que la lecture de ce Cahier vous accorde quelques heures de plaisir en ces mois difficiles.


Bonne lecture à tous,


Isabelle Wojtowiez


Maire de Chantilly




Avant-Propos


En cette année 2020 très particulière et, pour beaucoup, bien difficile, le Département d’Histoire Locale du Centre Culturel Marguerite Dembreville de Chantilly est vraiment heureux de vous présenter le treizième Cahier de Chantilly.


La pandémie causée en 2020 par le coronavirus a concerné chacun de nous dans sa vie personnelle, familiale, professionnelle ou sociale. Elle a aussi touché profondément les économies et les services publics de tous les pays atteints.


L’année 2020, « annus horribilis » ? La reine d’Angleterre, embourbée en 1992 dans des problèmes, incendie de Windsor et désordres familiaux, aurait choisi cette expression par dérision, en référence à un poème de John Dryden, publié en 1667 : le poète y célèbre comme « annus mirabilis » pour l’Angleterre l’année qui vient de s’écouler et qui a vu deux grandes victoires militaires anglaises et l’incendie de Londres arrêté avant une destruction totale.


Pour notre groupe, écrivains et lecteurs, la sortie de ce numéro 13 des Cahiers de Chantilly peut être rangée parmi les évènements sinon miraculeux, du moins très positifs de l’année 2020 ! Car notre comité de rédaction qui a la douce habitude de se retrouver chaque mois pour quelques heures de travail mais aussi - surtout ? - d’échanges et de débats amicaux et passionnants, a comme vous, comme partout, dû se retrancher dans un « chacun chez soi » de février à juin !


Heureusement, le confinement n’empêche pas d’écrire et nous avions en juin la « matière » du prochain Cahier. Évidemment le planning que nous essayons d’améliorer chaque année avec beaucoup d’obstination a été encore une fois maltraité, mais nous avons cette fois une excuse planétaire !


Et ce confinement, s’il nous a empêchés de nous rencontrer, ne nous a pas empêchés de dialoguer : échanges d’informations, de bons mots circulant sur la Toile, de découvertes diverses, de devinettes aussi ! C’est une devinette posée par Yves Bück qui a permis à Philippe Lamps de laisser libre cours à un talent de pasticheur que nous ne soupçonnions pas ! Vous retrouverez dans le premier article Pasticcio confinato le montage de cette activité savoureuse du comité de rédaction. Nous avons repris les échanges de courriels dans l’ordre chronologique et, en suivant la plume aussi alerte qu’érudite de Philippe Lamps, vous cheminerez dans Paris guidé par Céline, Balzac, Proust et Saint-Simon… Nous n’avons pas voulu que ce moment jubilatoire se perdît dans les profondeurs insondables du web. Il nous a paru aussi que les Cahiers ne pouvaient pas ignorer le confinement du printemps 2020… Avec Pasticcio confinato, plus que le vieux principe de la « contrainte productive », ce qui est à l’œuvre c’est la vivacité des échanges entre des personnes - souvent des amis de longue date - qui « fonctionnent » comme des musiciens de jazz : l’improvisation est maîtrisée et accueillie avec bonheur.


L’année 2020 marque aussi le 150e anniversaire, passé inaperçu, de la guerre franco-prussienne de 1870. C’est Yves Bück qui nous l’a rappelé et nous vous proposons, dans la rubrique Collection, La guerre de 1870 et les Orléans, coup de projecteur sur cette guerre si courte mais aux conséquences incroyables : le retour de la République, la Commune, et de ricochet en ricochet, de revanche en revanche, deux guerres mondiales… Coup de projecteur très cantilien puisque nous nous intéressons à la famille d’Orléans : le duc de Chartres et les princes Henri et François proposent plusieurs fois leurs services aux ministres de la guerre et de la marine. Mais que ce soit sous le Second Empire chancelant ou sous la jeune troisième République, les vieux réflexes restent à l’œuvre, on refusera une aide qui aurait pu être utile - ces princes savaient conduire des armées - mais bousculait trop de vieux schémas : les alliances passées entre émigrés et royaumes européens contre la France de la première République et du Premier Empire n’étaient pas faciles à oublier ! C’est Alan Begyn qui nous raconte cette histoire de patriotisme incompris dans la grande tourmente d’une guerre désastreuse. Mais la guerre franco-prussienne mérite un article approfondi : c’est ce que nous vous proposerons dans le numéro 14 des Cahiers toujours sous la plume d’Alain Begyn.


Revenons à ce numéro 13 que vous avez entre les mains. D’un certain point de vue, il referme, peut-être provisoirement, deux cycles : l’un, commencé dans le numéro 9, poursuivi dans le numéro 12, raconte l’histoire de Christophe Potter, entrepreneur révolutionnaire à plus d’un titre, et avec lui l’histoire des manufactures de porcelaine de Chantilly ; l’autre commencé dans le numéro 11 et poursuivi dans le numéro 12, raconte l’histoire, complexe pour ne pas dire compliquée, de Lamorlaye jusqu’à la Révolution. Un autre cycle se dessine dans ce numéro 13, consacré au patrimoine caché dans nos forêts, déjà abordé dans le numéro 12.


Mais procédons par ordre, celui de ce numéro, hormis Pasticcio confinato et Collection, va du plus lointain au plus proche…


Suivant une démarche chronologique, l’histoire de la seigneurie de Lamorlaye a fait l’objet de deux articles des Cahiers : le premier Dix siècles d'histoire et d'archéologie dans le pays de Chantilly : la seigneurie de Lamorlaye au Moyen Âge par Nicolas Bilot dans le numéro 11 nous a fait découvrir la « ville neuve » du XIIe siècle, le deuxième Les sires de Lamorlaye du XVe au XVIIIe siècle. Quelques apports à propos des châteaux par Nicolas Bilot et Morgan Hinard dans le numéro 12 nous a permis de comprendre, à partir de l’action des différents seigneurs sur quatre siècles, bien des subtilités de l’Ancien Régime. Avec Un cœur de ville historique et monumental à (re)découvrir : archéologie du château de Lamorlaye et de ses dépendances par Nicolas Bilot, Maxime Chartier et Marie Raimond nous retrouvons, par l’étude du bâti, cette histoire sous un autre angle, le bâti révélant des choix, des ambitions ou des difficultés que les documents d’archives ne peuvent appréhender. Il faut pour suivre ce chemin, adopter l’état d’esprit d’un enquêteur attentif soutenu par une connaissance approfondie de très nombreux sujets interconnectés : l’art de bâtir (les matériaux, les techniques, les modes...), les contraintes politiques, les évolutions historiques… Portés par une iconographie très variée qui nous aide dans ce cheminement, nous découvrons avec bonheur tout ce que les pierres, même modestes, ont à nous dire.


Nous poursuivons avec François-Xavier Bridoux la découverte des éléments qui organisent l’espace forestier sans être ni chêne ni chevreuil... Dans le numéro 12, François-Xavier Bridoux nous a parlé des poteaux forestiers qui structurent encore nos paysages de forêt et guident nos promenades. Ici, son article Les bornes armoriées en Forêt de Chantilly nous présente, au-delà des bornes elles-mêmes, un tableau des luttes que les seigneurs de Chantilly ont menées sans relâche pour agrandir leur territoire forestier. Le théâtre classique imposait unité de temps, d’action et de lieu. Ici le lieu est bien circonscrit : dans la vaste forêt de Chantilly nous nous intéressons au bois Luton ou bois de Saint-Nicolas d’Acy. Ce nom laisse présager de quelle action il va être question : l’année 1537 y verra se conclure une longue bataille commencée par Philippe III d’Orgemont et conclue par Anne de Montmorency contre le prieuré de Saint-Nicolas d’Acy. L’action se passe dans la forêt où l’ont fait subrepticement creuser des fossés mais aussi devant les juges. Personnages moins connus mais d’importance, les tailleurs de pierre et tous les manouvriers qui ont transporté, sculpté, placé dans le sol les véritables monuments que sont ces bornes. Et cette histoire, opération de cadastrage menée tambour battant par le tout fraichement Connétable de France, connaît un prolongement plus paisible aux cours des siècles : le repérage et la protection des bornes est un souci constant et les études sont patiemment reprises et étendues d’un passionné de la forêt à l’autre. Nous y perdons l’unité de temps annoncée dans le titre mais nous y découvrons les défis qui sont aussi les nôtres si nous voulons protéger ce patrimoine discret mais porteur de l'histoire de nos forêts.


Avec Un Montmorency à Chantilly-sur-Nonette peut en cacher un autre à Précy-sur-Oise : ce n’est pas le moindre, Yves Bück nous conduit sur les traces de François Bouteville, cousin peu connu, tout aussi haut en couleur, du célèbre Henri II, rebelle au roi, qui perdit à la fois sa tête et Chantilly… Ce François est aussi un haut personnage, gouverneur et bailli de Senlis. Il partage avec son cousin, gouverneur lui aussi mais du Languedoc, un goût immodéré pour les duels. Un penchant qui rapprochera, de façon tragique, les deux branches de cette illustre famille, un destin familial qui conduira le fils de François Bouteville à se placer dans l’orbite des Condé sans prévoir sans doute qu’il serait encore une fois mêlé à une rébellion…


Quelques siècles de plus, et Yves Bück nous présente dans Pour en finir avec les Montmorency-Luxembourg, seigneurs de Précy-sur-Oise et d’ailleurs, un personnage dont le nom est associé à de très nombreux monuments préservés de la ruine par son action énergique. Ayant reconstruit ou plutôt réinventé nos châteaux et nos églises, plus de cent ans après sa mort, il suscite autant d’admiration que de critiques. Comment est-il aussi influent ? Pourquoi ses projets sont-ils acceptés et réalisés ? D’où vient-il et quel a été son parcours ? Mais d’abord : de qui s’agit-il ? L’article d’Yves Bück ménage le suspense : nous n’en dirons pas plus…


Dans le numéro 9, Patrice Valfré nous emmenait avec Christophe Potter, Le maestro des arts du feu de Chantilly dans le monde en « ébullition », débordant de dangers comme de promesses, de la période révolutionnaire, période où les entreprises les plus audacieuses, et la relance d’une manufacture de porcelaine à Chantilly en fut une, étaient possibles. L’article du numéro 12 Christophe Potter et l’alchimie des couleurs s’intéressait aux aspects techniques, et donc à ceux, chefs d’atelier, peintres, que Potter a su s’attacher pour dominer un marché où l’innovation et la recherche étaient des atouts essentiels, allant de pair avec une manie du secret. La cristallerie secrète de Christophe Potter à Chantilly, le dernier article que Patrice Valfré nous livre pour ce numéro 13, se lit comme une enquête policière mâtinée d’archéologie : l’auteur, vraiment « amoureux » de son sujet, nous fait partager ses émotions devant un tesson de cristal découvert à Chantilly. Il nous entraîne de déduction en supposition, toujours soutenues par une analyse que lui permet sa connaissance très approfondie de la porcelaine, objet d’art et produit industriel. Avec lui nous suivons les traces des dernières manufactures créées par Christophe Potter, manufactures pour lesquelles notre entrepreneur va débaucher, s’associer, se cacher derrière des prête-noms… pour arriver finalement au plus haut niveau dans la création d’objets en opaline et en cristal. Tout cela se déroule essentiellement à Chantilly puis à Creil sous l’œil inquiétant du Comité de salut public et celui, souvent admiratif, des commissaires chargés des toutes nouvelles expositions des « Produits de l’industrie française ».


Cette traque du citoyen Potter a permis à Patrice Valfré de découvrir, avec les grands industriels et les grands techniciens entourant Potter, la foule des anonymes, ouvriers dans la « fayence », peintres, ouvriers sans qualification particulière dont aucun entrepreneur, aussi audacieux et génial fût-il, ne peut se passer pour mener à bien ses grands projets. Par construction une telle liste ne peut être exhaustive : elle ne prétend pas donner les noms de tous ceux qui ont travaillé dans les manufactures de Potter et elle ne donne que de brefs aperçus sur leur vie, personnelle et professionnelle. Mais en l’état, elle donne à voir, au début du XIXe siècle, un Chantilly populaire et très vivant ! Avec Patrice Valfré, nous avons voulu mettre en lumière ce monde des modestes, des sans-grade que vous retrouverez au même titre que des personnages mieux connus ou plus influents dans Une image de Chantilly de la période révolutionnaire au Premier Empire : personnel des manufactures de Chantilly, événements cantiliens, personnages importants venus à Chantilly durant la période révolutionnaire. Cette liste de tous ceux, « grands » ou « petits », qui participèrent à l’aventure de la porcelaine à Chantilly entre Révolution et Premier Empire est complétée par la liste de ceux qui travaillèrent pour la dentelle, avec deux raisons à cela : d’une part, des patrons de fabrication de dentelle se sont associés à Potter ; d’autre part, la même école, créée par le prince de Condé en 1787, formait à Chantilly les dessinateurs de modèles pour les dentellières et pour les peintres sur porcelaine. Ajoutons le personnel des manufactures de verre et cristal, celui travaillant dans le domaine de la forge et des métaux et celui de la papeterie et nous avons certainement une bonne image du Chantilly industriel de l’époque. Deux annexes consacrées, l’une à des évènements de toute nature qui se sont déroulés à Chantilly, l'autre aux grands personnages qui y sont venus, complètent cette « photographie » de la société cantilienne et de son cosmopolitisme au tournant du XIXe siècle.


Ce rapide parcours du dernier numéro des Cahiers de Chantilly, riche et varié, vous aura, nous l’espérons, donné envie d’aller plus loin. Il nous conduit dans des lieux qui nous sont chers : Chantilly, Précy, Lamorlaye… et dans des temps plus ou moins lointains, du Moyen Âge au XXIe siècle… Que sa lecture, en vous faisant découvrir, parfois sous un angle original, les personnages très divers qui ont façonné nos paysages, vous offre un nouveau regard sur votre environnement et aussi un moment d’évasion loin de toute contrainte sanitaire et distanciation sociale !


Nous serions très heureux si vous nous faisiez part de vos impressions…


Le Comité de rédaction




PASTICCIO CONFINATO


Par Philippe LAMPS,


sur un jeu lancé par Yves BÜCK


Avril 2020, au plus profond du confinement, le lien se maintient grâce à Internet, avec des messages de solidarité, des visites virtuelles de musées, de la musique, de la poésie, du théâtre… avec des mots drôles ou grinçants, et… avec des devinettes. Les membres du Département d’Histoire locale (DdHL pour les intimes) ont échangé tout au long du confinement et un jour, le 6 avril… ils ont reçu ce message :




Yves aux membres du DdHL, le 6 avril 2020


Qui a écrit ce texte ?


« Un Paris sans voitures, silencieux même en plein jour où l’on peut se promener au milieu des rues, sans s’inquiéter de la circulation. Un Paris vide extraordinaire... Paris dont on ne mesure pas la beauté tant qu’on ne le voit pas entièrement vide [...] il n’ y avait plus d’automobiles, plus de bruit. » Réponse dans le prochain numéro…





C'est le début d'un jeu entre Yves Bück et Philippe Lamps...




JOUR 1


Lucienne à Yves, le 7 avril


Bonjour Yves,


J’ai trouvé ! En trichant bien sûr... Merci Internet !


Et en suivant le père Google, je me suis égarée et j’ai trouvé un article très bien fait qui explique que « l’idée d’un Paris sans voitures ne date pas d’Anne Hidalgo : on en rêvait déjà en 1790 ». Bien amicalement.


Philippe à Yves, le 7 avril : Qui ? j’hésite beaucoup...


... et j’ai décidé de ne pas tricher. Si j’essaie d’analyser, je remarque les indices : « sans automobiles » est du siècle passé, mais un peu vieilli déjà. L’attelage rhétorique automobiles/bruit est assez maladroit. Le mot « extraordinaire » montre une facilité, un résumé par épithète, « silencieux même en plein jour » est encore une facilité (assez moderne), surtout le « où » qui transfère le lieu vers le moment. « vide extraordinaire » n’est pas stylistiquement... formidable. « avait » renvoie à un souvenir. Un Proust aurait dénoué les linéaments d’une telle idée. Un Céline, un Paul Morand auraient été plus nets, tranchants.


Je poursuis à réfléchir.


Peut-être pourra-t-on en faire des pastiches, à la manière de ?


Philippe aux membres du DdHL, le 7 avril : Qui ?


Yves, je t’ai envoyé une réponse provisoire, sans tricher. À suivre. En attendant, voici pour tous la version de Céline (pastiche) :


Il descendit Montmartre pour se dépucer les jambes. Pas une voiture, un silence à couper au couteau, comme une tranche de lard. On dit que Paris est beau, laissez-moi rigoler! C’est juste une scène de cabaret-théâtre. Ah, oui, c’était beau, quelle blague, et il pensait à tout le sang qui avait coulé dans ces ruisseaux, aux terreurs et aux pestes, à ces bubons et à ces veuves. Nom de Dieu, qu’est-ce qui est beau sur la terre ? Ah, il n’y avait plus d’automobiles, plus de bruit. La belle affaire ! Chapeau ! Le silence ! Et tous ces rats, ces bourgeoises frigides et ces messieurs aux cerveaux agonisants, des rats, des rats, je vous dis, dans leur beau silence d’égout, leur silence de rats gonflés de gaz intestinaux sur leur fromage de silence. Derrière leurs fenêtres. Des trouillards. Des rats. Ça le dégoûtait.


Demain vous le ferai à la manière de Balzac.


JOUR 2


Philippe à Yves, copie aux membres du DdHL, le 8 avril : Qui ?


Yves et les copains d’abord,


C’est finalement écrit à la diable, ton texte, ce qui n’est pas un défaut. Mais cet auteur-ci se fiche de faire de la littérature, visiblement il témoigne. Et je ne vois que la guerre comme événement de contexte. Pas la première, pour les motifs stylistiques et sémantiques indiqués hier.


J’avais pensé à Drieu la Rochelle, mais il est trop styliste et il a trop de mélancolie. Trop « intérieur ». Celui-ci vit plus la vie « en direct ». Donc un autre. Pas facile. Je cherche. Ne me dis rien. Quelqu’un a trouvé ?


Bon, aujourd'hui, je vous le fais à la manière de Balzac (pastiche), après Céline :


Lorsque De Marsay sortit de chez Madame de Sérizy, c’était le matin, l’air était embrumé et le pavé luisait encore de la brume de la nuit. Il songeait encore à Clotilde et il se demandait comment lui annoncer la nouvelle, sans que Madame de Sérizy n’en eût vent. Il saisit tout à coup que la ville baignait dans un silence profond, que pas un fiacre ne se précipitait pour rendre à leur foyer marital les corps et les âmes enfiévrés par des nuits interdites. Comment faire, se demandait De Marsay, avec cette nouvelle fille, hétaïre - peut-être ? - aux yeux perçants, si belle qu’on l’aurait crue fécondée par l’Orient et l’Écosse réunis (voir « La fille aux yeux d’or »). Tout à coup un gamin qui rasait les murs l’interpella : Monsieur, rentrez chez vous, il y a le choléra, encore un coup ! De Marsay ne pouvait se douter que le baron Nucingen (voir « La maison Nucingen ») chuchotait en ce moment dans son lit : « Il s’ensouit de tout fela que de ponnes affaires afec la dette reftent à faire, il faut que j’appelle Fautrin ». En cette nuit de 1832, Nucingen savait déjà, lui, que Casimir Périer était mort. D’un regard sombre, De Marsay examina la beauté de Paris entièrement vide. Paris de nouveau livré à l’épidémie, qui ferait cent mille morts.


JOUR 3


Yves à Philippe, le 9 avril - Qui ?


Est ce vraiment un pastiche tant c'est bien imité. J'hésite pour l'indice : il est passé une dizaine de fois chez Pivot.


Y


Philippe à Yves, copie aux membres du DdHL, le 9 avril - Qui ?


Cher Yves,


Ton aimable indice me renvoie à Bernard Pivot : mais c’est m’encourager à tricher, il me suffirait de trier parmi ses invités, Bück-Méphistopheles.


Mon analyse se précise, après les précédentes. Il s’agit d’un écrivain, ou d’un journaliste-écrivain ayant vécu la deuxième guerre. Je ne vois pas d’autre circonstance, dans le temps que j’ai cerné. Il ne s’AGIT PAS d’un vichyste, qui n’insisterait certes pas sur cet aspect de Paris, en ces termes. Ce serait politiquement contre-productif (j’avais un moment pensé à Bardèche ou à Brasillach, ou à Rebatet, mais non).


Le style me fait penser à un auteur de « second rang », bien qu’il soit plutôt stupide d’instaurer des hiérarchies subjectives. Il peut s’agir d’un militant de l’opposition, j’exclus donc Sartre, Drieu... (qui écrivent mieux).


Donc, peut-être un résistant, un homme d’action.


Si demain je n’ai pas trouvé, sans tricher, je donnerai ma langue au Chat-Bück. Jeu bien intéressant. Pas facile.


Je vous le fais à la manière de Proust (le « Céline » était bien de moi, et pas de... Céline : merci !)


L’esprit comme ailleurs, j’engageai mes pas jusqu’au parc, faisant un long détour pour éviter les toilettes publiques où ma grand-mère avait eu ce premier malaise qui m’avait pénétré d’une anxiété définitive, anxiété qui ne me quitterait jamais plus, la mort de maman, puis la mort d’Albertine m’avertissant de la mienne car j’avais déjà ressenti dans mon corps de ces minuscules fêlures de l’être, de ces vertiges qui sont des frôlements du néant, et que ni le docteur Cottard ni le docteur Duboulbon, malgré eux messagers d’Hadès, pourtant souriants et affables, ne sauraient conjurer.


J’approchais du jardin en cette aube de vapeurs aux disparitions de turquoise et d’aigue-marine tandis que les rayons des projecteurs, encore visibles, balayaient les nuages, comme des ailes d’anges, comme, aussi, dans le regret de ne plus déceler les ailes ennemies, colombes ou tourterelles dispensatrices de cendres dont les femmes se couvrent la chevelure quand les héros meurent, et je ne pus m’empêcher de considérer en moi l’énergique visage, tourmenté cependant et si attentif de Robert de Saint-Loup, tué au front la semaine dernière.


Du pied je heurtai une pierre, inattendue sur les allées si bien ratissées du parc, et d’un coup, brusque, délicieux, profond, dans la fugacité du plaisir intense et perdu, je retrouvai le trouble, le premier de mon corps d’enfant encore, lorsque j’avais frôlé, ici même, la robe de Gilberte en jouant. Il y avait si longtemps : je n’aimais plus Gilberte, mais une fibre mystérieuse et vivante de mon corps la désirait encore. Cela s’interrompit. Le mari de Céleste devait me venir chercher en automobile, mais je pris conscience que dans Paris, à cette seconde du temps où j’étais entré de nouveau dans la vie présente, il n’y avait plus d’autos, plus de bruit...


JOUR 4


Philippe à Yves, copie aux membres du DdHL, le 10 avril - Qui ? au final


Ce n’était pas facile. Je n’ai pas triché, je n’ai pas trouvé. Pour conclure, je vous le fais à la manière de Saint-Simon :


Ce jour, il fallut que j’épingle Monsieur Hyacinthe Rigaud, qui s’en plaignit, afin de souscrire en secret à mon projet de faire peindre par lui le portrait de Monsieur de La Trappe, abbé de Rancé, contre la promesse que cet homme saint et mon maître en méditation s’était faite dans son humilité de ne parler qu’à peu de monde, mais de n’importe quelle condition, duc et pair ou même duc à brevet ou prince de pape, c’est-à-dire rien ou presque, pourvu qu’il ait l’âme élevée, discrète, et fervente à Dieu sans arrogance de prière. Il y fallait, pour user de la langue militaire, une charge qui ne fût pas caponne, et je savais Monsieur Rigaud piqué de sa valeur de peintre, et de sa réputation, dont il avait raison, il fallait, donc, que le peintre fût amené par moi au saint homme qui voulait rester muet, et que dans le silence de leur rencontre au regard de Dieu leurs âmes s’amalgamassent jusqu’au sublime. C’était tromperie de ma part, mais je comptais que ce stratagème finirait par édifier Versailles et le roi, qui méditerait devant le portrait, je l’espérais, en son for intérieur, sans me demander le pourquoi ni le comment, n’étant pas dupe. Mais cette affaire pourrait n’être pas sans épines fréquentes et fortes. J’avais lieu cependant de ne pas m’inquiéter de paroles égarées par Madame de Saint-Simon, qui, elle, n’était pas si battue de l’oiseau qu’elle ne sût se taire.


Nous partîmes donc sur le coup de trois heures, dans la nuit et dans deux carrosses séparés, sur des routes distinctes, pour rejoindre l’abbaye où Monsieur de la Trappe s’était confiné. Nous traversâmes un faubourg, Paris était vide, pas de voitures, rien de vivant, et l’octroi passa sans désemparer, nous avions mes armes ducales et de paierie sur nos portières.


Je m’interrogeais en secret, car Monsieur Rigaud, qui était d’excellent métier, était toujours prêt à chanter pouilles, et voudrait à coup sûr y revenir à plusieurs coups, d’esquisse en esquisse, et il ne faudrait pas que Monsieur de la Trappe comprît, à force de visites muettes, le stratagème. J’avais sujet et souci de plus, en ce rude hiver à frimas, de maladies et de faim pour le peuple, à cause que Caumartin s’était assis sur un amas de froment et qu’il devait en être accusé en ce temps de cherté, j’avais vu hier que le nom de Caumartin avait laissé un nuage dans l’esprit du roi. Ainsi mon esprit vagabondait dans le voyage nocturne de l’hiver 1696 vers la Trappe, et s’éloignait de mon projet de portrait ; nous n’avions pas croisé une seule auto...


De pastiche en pastiche, j’ai confectionné, jour après jour, un « pasticcio », ce pâté italien où l’on mélange de nombreux ingrédients.


Sur le pastiche, une remarque : et si, sans le savoir, nous nous y livrions sans trêve ni repos, pieds, poings et cerveaux liés ? Nos pensées, émotions, philosophies, idéologies, goûts, adhésions, croyances, ne seraient-ils pas des pastiches ? Regardons chez les autres. C’est divertissant. Mais si nous ne cessions, nous aussi, de nous pasticher nous-mêmes ?





Bon : il s’agissait d’Alphonse Boudard. La réponse a été donnée par Yves, à des dates différentes selon ses interlocuteurs.




Yves, aux membres du DdHL - La réponse


C’est au début du confinement que l’on m’a fait cadeau de la biographie que Dominique Chabrol a publiée, en janvier 2020, Alphonse Boudard, Une vie à crédit. Allusion à Mort à crédit de Céline que Boudard connaissait personnellement. L’occasion a fait le larron.


Maintenant, voici le texte non tronqué extrait de cette biographie où la citation de Boudard est en italique :


« Alphonse retrouve la ville comme il ne l’avait jamais vue. Des avenues vides sous un soleil brûlant. Un Paris sans voitures, silencieux même en plein jour où l’on peut se promener au milieu des rues, faire du vélo, sans s’inquiéter de la circulation. Un Paris vide extraordinaire... Paris dont on ne mesure pas la beauté tant qu’on ne le voit pas entièrement vide. Le Paris de l'Occupation, je regrette de le dire, était un Paris qui était très beau. Il n'y avait plus d’automobiles, plus de bruit. [...] C’est le début de la disette ; Alphonse s’enhardit ; il sillonne Paris à vélo et découvre vraiment la ville. On s’est mis à chaparder à droite à gauche, à chercher des combines pour trouver de la bouffe. On maraudait en banlieue dans les jardins... des fruits, des légumes. »


Alphonse alias Michel Boudon a 15 ans. C’est ainsi qu’il commence sa carrière de petit malfrat et en même temps de Résistant, avec séjour dans des culs-de-basse-fosse pour s’assagir en découvrant les livres, les classiques, toute la littérature et en alternance dans de nombreux sanatoriums dont celui de Liancourt et celui du Grand-Lucé dans la Sarthe où il est arrivé avec un poumon en moins. C’était mon voisin de chambrée. J’ai été un des premiers lecteurs du manuscrit de son premier bouquin La métamorphose des cloportes. Son succès l’a conduit à se consacrer entièrement à l’écriture. C’était un garçon extrêmement sympathique qui avait un talent de conteur hors du commun. Nous passions nos soirées tubardes sans télé, à l’écouter jusqu’au couvre-feu à 21 h. Nous étions envoûtés.


C’est ainsi qu’il a commencé sa carrière comme écrivain influencé par Céline qu’il a rencontré dans son repaire à Meudon. Issu d’un milieu populaire, il avait réussi à séduire des académiciens qui n’étaient pas de son monde et qui, cependant, l’auraient bien vu sous la coupole comme Maurice Druon, Jean Dutourd et Jean d’Ormesson... Il est mort à 75 ans la plume à la main.
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Peinture anonyme du château de Lamorlaye © Aquilon (fig. 6 dans l'article)







UN COEUR DE VILLE HISTORIQUE ET MONUMENTAL


À (RE)DÉCOUVRIR : ARCHÉOLOGIE DU CHÂTEAU


DE LAMORLAYE ET DE SES DÉPENDANCES


par Nicolas BILOT, Maxime CHARTIER


et Marie RAIMOND1, Aquilon


Introduction


Cet article fait suite aux deux précédents parus dans les Cahiers de Chantilly no 11 & 12. Le premier présentait une synthèse du Diagnostic historique, archéologique et monumental réalisé par l’équipe d’Aquilon en 2017-2018, de l’histoire de Lamorlaye des origines à la fin du Moyen Âge. Il s’achevait, en reprenant le constat de l’étude, sur la faible représentation de l’architecture civile antérieure au XVIIe siècle, église et château mis à part. Aussi une seconde étude, commandée à nouveau par la mairie de Lamorlaye, avait pour objectif de réaliser des observations ciblées sur plusieurs édifices anciens de Lamorlaye, en lien avec ce que nous avons choisi d’appeler le secteur seigneurial : le château, la ferme disparue, l’ancienne basse-cour, l’orangerie et le parc ainsi que le bâtiment connu sous le nom de la « vieille maison », rue du Vieux Château.


À l’issue de ce travail, un nouvel article était entièrement consacré aux sires de Lamorlaye, de la fin du Moyen Âge à la fin de l’Ancien Régime. La question des différents fiefs, ainsi que des statuts des maisons nobles et châteaux, y était approfondie et clarifiée. La présente contribution la prolonge directement et conclura ce portrait de l’histoire ancienne de la ville en mettant l’accent sur l’architecture et l’archéologie de ces édifices.


Rappelons donc simplement que, suite à la ruine du siège de la seigneurie banale - le « vieux château » du fief de la Mothe - au lendemain des troubles des XIVe-XVe siècles, le territoire seigneurial des vassaux se divise en deux fiefs : Beauvouloir et Roquemont. La « vieille maison » est alors le siège du premier, le nouveau château le siège du second. André de Hacqueville réunit définitivement les deux dans la seconde moitié du XVIe siècle, ce qui implique que la « vieille maison » soit rapidement déclassée pour devenir une ferme.


Nous présenterons dans un premier temps le corpus des sources iconographiques auxquelles nous avons eu recours. Les documents planimétriques anciens constituent la part la plus importante de ces sources. À eux s’ajoute la reproduction d’une peinture figurant un château dont le profil évoque fortement celui du château de Lamorlaye.


Dans un second temps, nous livrerons nos observations sur les édifices étudiés ; celles-ci seront toutefois en partie synthétisées et adaptées au format de la publication. Nous renvoyons le lecteur aux rapports pour les analyses de détail.


LES SOURCES ICONOGRAPHIQUES


Planimétrie ancienne


Parmi les plans existants, notre sélection s’est basée sur onze d’entre eux, datés entre le XVIe siècle et le XIXe siècle, dont l’échelle est suffisamment grande pour pouvoir apprécier les évolutions du bâti, du réseau viaire et hydrographique, ou encore l’occupation du sol. Nous avons également la chance que plusieurs de ces plans, en plus de leur intérêt historique, soient d’une remarquable qualité.


Bien qu’utiles pour l’étude, nous avons écarté pour le présent article :


- la Carte générale de la Capitainerie royale des chasses d’Halatte de 17282, qui nous renseigne essentiellement sur la structuration du parc à cette époque ;


- la Carte de la forest de Chantilly où sont marqués les nouvelles routes, carrefours et chemins faits pour la commodité des chasses de 17443, plus précise sur le bâti mais qui ne nous apporte que des détails ;


- la planche de l’Atlas Trudaine Portion de route venant du bois de Chaumontel et longeant la forêt de Chantilly de 17654, le Plan d’intendance de Lamorlaye de 17865 et la Carte forestière de Chantilly, Halatte et Ermenonville de 18616 qui nous indiquent essentiellement des modifications viaires et parcellaires, intéressantes mais difficiles à exposer dans le cadre de ce texte.


Certains de ces documents peuvent être consultés sur les portails en ligne des archives en charge de leur conservation.


Plan sans date (c. 1510) - Plan de la Morlaye et des environs7 (fig. 1)


Ce beau document, déjà utilisé dans nos articles précédents, n’est pas daté. Il est vraisemblablement produit au début du XVIe siècle, vers 1510. Il représente la plaine se trouvant entre Lamorlaye, Coye-la-Forêt et les étangs de Commelles. Il est assorti d’une légende décrivant les bâtiments notables et les aménagements liés au réseau hydrographique. Du côté de Lamorlaye, le « viel chasteau » ruiné est ceint de ses douves (signalé par un XX), l’église Saint-Nicolas et un grand logis dit « Maison de la Morlaye » (SS) sont représentés.


Ce logis, au-devant d’un espace boisé, se trouve être l’édifice à l’origine du château actuel. Une observation minutieuse montre un corps de logis flanqué de tours, à peine visibles car le coup de crayon est très léger. On devine également quelques ouvertures dont une grande porte. Son implantation s’est faite en bordure de la voie dite « Grand chemin de picardie » (TT) et au sud du chemin menant à Senlis (NN).


Précisons que ce plan est tout aussi utile à l’analyse de la loge de Viarmes (actuel « château de la Reine Blanche ») ou du village de Coye-la-Forêt, tous deux représentés.


Plan 1679 - Plan d’arpentage de la seigneurie de Lamorlaye8 (fig. 2)


Second document essentiel, ce plan terrier en couleur est riche en informations. Il est dressé lors de la revente du domaine de Lamorlaye à François Seroux par le prince de Condé en 1679, après que ce dernier l’eut acquis temporairement dans le but d’en soustraire les bois et le titre.
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fig. 1 : Extraits du Plan de la Morlaye et des environs, c. 1510


© Archives du Musée Condé
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fig. 2 : Extrait du Plan d’arpentage de la seigneurie de Lamorlaye, 1679


© Archives départementales de l’Oise


Il recense les possessions foncières de François Seroux et représente aussi de nombreux éléments bâtis du village - édifices notables, fermes et maisons - avec mentions des propriétaires ou occupants. La figuration est précise et l’évocation du bâti pleine de détails (on peut par exemple distinguer les toits de tuiles des toits d’ardoises). Cette source est un document majeur pour notre étude et pour l’histoire de la cartographie francilienne en général.


On y voit le château avec un corps de logis flanqué de deux tourelles ; un petit bâtiment est accolé à son mur-pignon nord. Trois autres bâtiments viennent clore la cour à l’est et composent ainsi la basse-cour. L’ensemble est contenu dans un grand parc enclos de murs où l’on distingue jardins, taillis et bois ; un chemin passant derrière le logis rejoint directement l’église Saint-Nicolas.


La ferme dite « du château », avec son colombier, se trouve de l’autre côté de l’actuelle rue Michel Bléré. Un large chemin rectiligne filant vers l’est a été aménagé dans l’axe du château.


Le site de la « vieille maison » est aussi représenté avec ses masures s’organisant autour d’une cour. Les fossés en eau du vieux château sont là, ainsi que le réseau hydrographique montrant les aménagements des différents cours d’eau traversant la seigneurie, notamment la dérivation du ru vers la « vieille maison ».


Plan 1809 - Cadastre ancien dit napoléonien, section F9 (fig. 3)


Faisant suite au Cadastre géométrique par masses de cultures10 levé entre les années 1802 et 1807, le cadastre ancien est un plan parcellaire institué par la loi du 15 septembre 1807. C’est avant tout un outil juridique et fiscal permettant de définir l’imposition foncière. La précision de son relevé est incomparable. Le cadastre de Lamorlaye fait partie des premiers réalisés puisqu’il est daté de 1809. Au regard de la représentation, ce document est essentiel pour la compréhension de l’évolution profonde qu’a subi le parc du château suite à la dérivation du ru Saint-Martin.


Plan 1818-1824 - Carte de l’État-Major - environs de Paris11 (fig. 4)


Les cartes dressées par l’État-Major au début du XIXe siècle sont au croisement du cadastre ancien, des plans d’intendance et de l’Atlas Trudaine. On y retrouve la précision des levés du premier, le niveau de détail du deuxième et l’attention particulière portée aux structures du génie civil et à la topographie. La vocation de ces cartes est avant tout militaire. Elles répondent aux besoins d’une connaissance approfondie du territoire pour la circulation des troupes, l’accès aux ressources, la topographie, l’occupation du territoire, etc. Les minutes qui accompagnent ces cartes sont une mine d’informations de natures diverses pour une période donnée, créant un instantané de l’organisation du territoire au XIXe siècle.


On trouve plusieurs cartes d’état-major, la présente fait partie de la collection dite « Des environs de Paris » dressée entre 1818 et 1824. Une autre collection, à l’échelle du territoire national, sera constituée tout au long du siècle et au début du suivant. La qualité des cartes est inégale selon les localisations et celles « Des environs de Paris » sont généralement très soignées. C’est celle que nous proposons ici. La figuration de l’occupation du sol est ici très minutieuse. Les parterres du jardin et ceux de la « vieille maison » sont finement détaillés et permettent de prendre la mesure des transformations réalisées, plus encore que sur le cadastre ancien.




Plan 1850a - Plan d’alignement des rues : rue du Vieux Château12 (fig. 5a)


Plan 1850b - Plan d’alignement des rues : rue du château (fig. 5b)





Ces deux levés sont déposés aux archives municipales de Lamorlaye. Ils sont conservés avec d’autres plans, un inventaire des rues et un recensement des propriétaires, dans un cahier intitulé Plan d’alignement. Un sous-titre précise « État des rues, ruelles, et autres voies publiques du village, comprenant les numéros des propriétés, les noms propres des propriétaires et la nature de chaque propriété ». Une autre section est intitulée « Rapport justificatif des alignements proposés par l’Agent-voyer de l’Arrondissement de Senlis, pour les rues, ruelles, places et autres voies publiques urbaines de la commune de Lamorlaye ».


Les plans représentent les différentes voies avec le bâti les bordant, le détail des aménagements et les modifications proposées. Chaque plan est signé et daté lors de son levé, de sa validation par le maire puis par le préfet de l’Oise ; pour la rue du Vieux Château les dates respectives sont 1850, 1852 et 1857.


Le document est intéressant à plus d’un titre car il nous informe sur les noms des rues à cette période, il permet de mettre en parallèle le réseau viaire ancien et actuel, et il représente assez précisément certains aménagements grâce à sa grande échelle.
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fig. 3 : Extrait du Cadastre ancien dit napoléonien, section F, 1809


© Archives municipales de Lamorlaye
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fig. 4 : Extrait de la Carte de l’État-Major - environs de Paris, 1818-1824 © Géoportail





[image: ]


fig. 5a : Plan d’alignement des rues : rue du vieux château


© Archives municipales de Lamorlaye
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fig. 5b : Plan d’alignement des rues : rue du château


© Archives municipales de Lamorlaye


Autres documents iconographiques


Peinture (entre 1804 et 1854, peut-être vers 1830) - Reproduction d’une peinture anonyme, non datée et de provenance inconnue (fig. 6 voir page →)


Cette peinture représente un corps de logis flanqué de deux tourelles aux angles. Une construction a été ajoutée contre sa façade postérieure comme le montre la pente de la toiture en appentis, et une seconde construction est adossée à son mur-pignon. Un bâtiment bas et peu ouvert est visible en arrière-plan. La scène prend place dans un site boisé traversé par un cours d’eau.


Malgré toute la réserve nécessaire quant à l’absence totale d’information sur cette peinture, il semble bien qu’il s’agisse du château de Lamorlaye avant les travaux qui lui donneront l’aspect que nous connaissons aujourd’hui.


Notons les détails architecturaux du logis : nombre des niveaux, de souches de cheminées, rez-de-jardin surélevé, partie basse des maçonneries en ressaut, cordon mouluré, etc. On remarque que la partie centrale de la façade forme un léger avant-corps que l’on ne distingue pas dans la façade actuelle, ceci en raison de sa reprise complète.


Si la volonté du peintre n’a pas été de créer une scène romantique en altérant la réalité de ce qu’il voyait, plusieurs éléments permettent d’avancer une fourchette de datation. Le cours d’eau visible au premier plan se trouve être le ru Saint-Martin amené dans le parc par une dérivation réalisée après 1804 par François-Louis Seroux. L’orangerie n’est quant à elle pas représentée, puisque selon notre hypothèse, nous le verrons, elle n’est créée qu’entre 1834 et 1854 par Alexandre Sébastien Gérard.
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